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Chapitre 1
An 993 —  Jorvik, actuellement York

Au petit matin, un nuage de fumée dense flottait au-dessus des toits de Jorvik, comme une couverture grise s’élevant dans la pâleur de l’aube. Le feu ronflait déjà chez le forgeron, les potiers, les verriers, les boulangers s’activaient, ainsi que le trésorier et l’armurier.
Lady Fearn longeait le sentier qui contournait la ville, en compagnie de sa jeune suivante, Haesel. Elles arrivèrent rapidement au bord de la rivière, à l’endroit où, par souci de sécurité, les marchands amarraient leurs bateaux, loin des quais principaux et des entrepôts. Les coques tanguaient doucement sur les eaux brunes. Le passeur accosta à l’instant où les deux femmes s’arrêtaient sur la berge.
— Bonjour, ma Dame, lança-t-il. Vous ne prenez pas le pont aujourd’hui ?
Le pont qui enjambait l’Ouse était proche des quais, désertés en prévision de l’arrivée d’une flotte de drakkars vikings qui avait été vue deux jours plus tôt à l’entrée de l’estuaire de Humber. Les navires marchands étaient des cibles de choix pour les envahisseurs… 
Fearn préféra éluder la question.
— Gaut, peux-tu nous faire traverser ? dit-elle simplement. Nous devons aller à Clementhorpe.
La veille, Haesel et elle avaient fini de coudre une pile de tuniques de lin pour les invalides qui vivaient au petit couvent. C’était là que les malades et les mourants de la ville étaient soignés par douze bénédictines dévouées. En tant que fille adoptive du comte Thored de Northumbrie, Fearn ne comptait pas laisser un raid viking l’empêcher d’accomplir ses actes de charité.
   
   
Le couvent de Clementhorpe n’était qu’un hameau de petites chaumières et d’abris pour les bêtes à l’extérieur de Jorvik, agrémenté d’une grande infirmerie et d’une église au toit d’ardoise. La dense forêt avoisinante abritait les cochons, derrière un pré où paissaient deux vaches et leurs veaux. On pouvait aussi apercevoir, derrière les maisonnettes, un verger, un jardin et quelques rangées de légumes entretenues par des femmes silencieuses en robes de laine brute. Leur nom de naissance n’avait plus d’importance, ici : toutes devenaient des « sœurs », à l’exception de mère Bridget, la fondatrice du couvent.
— Bienvenue, mes chères filles, lança-t-elle tout en les soulageant de leurs paquets. C’est si gentil à vous de nous aider, ma Dame, j’espère que le comte n’est pas contrarié de vous voir venir si souvent ici.
Sa voix conservait une pointe d’accent irlandais qui rendait chacune de ses paroles plus musicales.
Fearn répondit par un petit sourire. Le comte Thored avait été baptisé, mais avait encore des difficultés à abandonner certains des avantages de son paganisme natif. Il était convaincu qu’il valait mieux avoir à disposition de nombreux dieux en cas de besoin.
Le prêtre avait fait ce qu’il pouvait pour lui faire comprendre la notion de péché, sans succès pour le moment.
— Cela ne le dérange pas du tout, mère Bridget, répondit-elle avant de suivre la nonne dans l’une des plus grandes maisons, chaude et accueillante.
Un feu ronflait dans l’âtre, au centre de la pièce, et deux religieuses se tenaient debout, dans le fond, travaillant sur un grand métier à tisser. Elles manipulaient souplement les navettes de laine blanche, en accord parfait, soulevant, battant, tassant la trame.
— Vous savez, le comte a d’autres choses en tête, ajouta Fearn. Ses messagers ne cessent de venir le voir, jour et nuit, pour le tenir informé de l’avancée des Danois.
— Il est donc certain qu’il s’agit de Danois ? Pas de Norrois ?
Mère Bridget les invita à s’asseoir sur des tabourets garnis de coussins avant de remplir trois brocs de terre avec du lait frais.
   
   
Tendant un broc à Fearn, elle ne put s’empêcher d’admirer ses traits si délicats. Quelques épaisses boucles noires s’échappaient de son voile blanc, maintenu par un anneau d’or. Des sourcils bruns fournis et de longs cils encadraient ses yeux étranges et uniques —  l’un vert, sombre et brillant, et l’autre aussi bleu qu’une jacinthe des bois. La jeune femme était très belle, mais cette particularité lui donnait une grâce ensorcelante qui empêchait quiconque de détourner le regard.
Mère Bridget avait espéré la voir ce matin, après avoir passé la nuit à prier pour sa sécurité. Si les Vikings qui approchaient croisaient sa route, elle courrait un danger mortel : Danois et Norrois étaient connus pour leur extrême férocité envers les femmes. Fearn et Haesel n’auraient aucune chance face à eux.
— Nous sommes sûrs qu’ils sont danois, répondit Fearn après avoir bu une gorgée de lait. Ce sont les hommes de Sven à la Barbe Fourchue. Ils viennent pour récolter un nouveau tribut sans doute ; mais ils ne détruiront rien à Jorvik, pas maintenant que la moitié de la ville est habitée par les leurs, n’est-ce pas ? Honnêtement, ma mère, je doute qu’ils s’attaquent à grand monde, cette fois.
La mère supérieure reposa son broc. Après de longues années de discipline sévère, elle était capable de dissimuler sa terreur, mais celle-ci n’en était pas moins réelle. Après tout, elle avait vécu dans la peur presque toute sa vie.
— Fearn, dit-elle d’un air grave, écoutez-moi.
— Je vous écoute toujours, ma mère.
— Oui, ma fille, mais ceci est très important. Quoi que ces hommes soient venus chercher, nous, femmes, restons en danger, et vous plus que toute autre. Vous comprenez ce que je veux dire, j’en suis certaine. Notre petite communauté a mis des années à se remettre de la dernière invasion et, personnellement, je refuse de fuir. Comment abandonner tous ceux sur lesquels nous veillons ? Même si vous avez raison, même s’ils ne viennent que pour récolter un tribut en échange de la paix, Haesel et vous seriez sans doute plus en sécurité cachées dans les bois jusqu’à leur départ. Dès l’instant où ils vous verront, ils vous désireront au moins autant que l’or. Je vous en supplie, restez ici, n’allez pas à leur rencontre.
   
   
Fearn eut du mal à rester de marbre face aux inquiétudes de mère Bridget. Ces derniers temps, bien peu de monde se souciait d’elle —  et son époux, Barda, l’un des meilleurs guerriers du comte, encore moins que les autres.
C’était un homme bruyant et mal dégrossi qui n’avait adopté la foi chrétienne que pour pouvoir l’épouser. Et pourtant Fearn se servit de son nom pour convaincre sa généreuse hôtesse qu’elle ne courait aucun danger. Barda, malgré tous ses défauts, se battrait pour protéger tout ce qui était sien, y compris sa femme et son cheval.
— Je vous suis sincèrement reconnaissante, ma mère, mais je ne me cacherai pas comme une fugitive. Les hommes du comte seront là pour me défendre, et mon époux également. Il n’est peut-être pas parfait, mais je sais qu’il refusera de me perdre. Je vous en prie, ne vous inquiétez pas autant pour moi.
Fearn savait hélas qu’à l’évocation de Barda les deux autres femmes penseraient à tout ce qu’il était capable de faire. En particulier, battre sa femme. Mère Bridget avait vu les marques laissées sur son corps lorsqu’elle était venue se faire soigner. Jamais encore Fearn n’avait ressenti d’amour pour un homme et, de toute évidence, Barda ignorait jusqu’à la signification de ce mot… 
La vieille nonne poussa un soupir désemparé et secoua tristement la tête.
— J’avoue que je ne m’attendais pas vraiment à ce que vous soyez d’accord, dit-elle avec douceur. Comment ferais-je pour vous convaincre ?
— Je pourrais au moins vous confier Haesel, reprit Fearn. Elle est si jeune… 
— Je vous remercie, mais je refuse ! protesta Haesel, à la grande surprise des deux femmes. Pardonnez-moi, maîtresse, je ne peux vous abandonner et je suis sûre que la mère supérieure le comprend.
— Bien sûr, mon enfant. Lady Fearn en a conscience, elle aussi. Espérons simplement que son époux si possessif se montrera aussi loyal que toi. Sait-il que vous êtes venues ici ? Votre dernière visite vous a causé des ennuis, si je me souviens bien.
Fearn eut un sourire piteux.
— Le comte l’a envoyé en reconnaissance avec deux autres hommes. Ils ont pour mission de suivre la rivière jusqu’à la côte. Ils sont peut-être même déjà revenus avec des nouvelles.
— Dans ce cas, finissez vite votre lait et retournez au fort, ma fille. Et pensez à ce que je vous ai dit. Vous ne trouverez personne pour vous conseiller sagement, là-bas.
Mère Bridget avait raison, songea Fearn. Les seules femmes qu’elle côtoyait chez le comte étaient sa mère adoptive et sa belle-mère. Aucune d’elles n’avait jamais manifesté le moindre sentiment maternel envers elle — la « fille » qui leur volait leur place et dont elles étaient si jalouses.
— Je vous accompagne jusqu’à la rivière, proposa la mère supérieure en rangeant leurs brocs vides.
   
   
Au bout du verger, l’Ouse s’élargissait, profonde et sombre, pour descendre vers l’estuaire de Humber et la mer du Nord. Habituellement bruyante, emplie de clameurs, d’aboiements de chiens, de coups de marteaux et de rires d’enfants, la rive opposée bordée d’ateliers était étrangement calme ce matin, comme si la ville entière retenait son souffle… 
Le soleil à présent s’était levé derrière la brume. Soudain, Haesel s’immobilisa brusquement. Elle semblait tendue, manifestement effrayée.
— Que se passe-t-il ? demanda Fearn. Tu vois quelque chose ?
— Vous sentez cette odeur ? répondit la jeune fille sans se retourner.
Fearn et mère Bridget s’arrêtèrent pour humer l’air du matin.
— De la fumée…  Cela ne vient pas de Jorvik.
Elles examinèrent l’horizon, du côté de l’estuaire, à moitié aveuglées par la lumière blanche. De nombreux petits villages s’élevaient le long des berges. Au-dessus des toits, elles virent des filets de fumée blanche et grise monter dans le ciel. Peu à peu, la fumée laissa la place à de grosses flammes.
— Ce sont eux ! s’écria Fearn. Que Dieu ait pitié de nous…  Et ils seront bientôt là. Dépêchons-nous : il faut prévenir le comte Thored. Courons ! Mère Bridget, rentrez au couvent…  Vite !
La vieille nonne hésita, visiblement effrayée, craignant non pour sa vie mais pour celle de ses deux jeunes compagnes.
— Fearn, je vous en prie, venez avec moi…  Restez chez nous…  Cachez-vous dans le bois, c’est plus sûr… 
Fearn la serra dans ses bras, s’écarta, puis l’embrassa encore, le cœur battant.
— Non, ma mère. Je ne les laisserai pas ravager cette ville une nouvelle fois. Allez, regagnez le couvent. Je vous enverrai un message quand ils seront partis.
Elle s’élança avec Haesel vers le bateau du passeur et cria encore par-dessus son épaule :
— Que Dieu vous protège !
Mais la mère supérieure ne bougea pas et, quand Fearn jeta un regard en arrière, elle la vit debout au milieu du sentier, la tête dans les mains.
Bientôt, les drakkars passeraient le coude de la rivière et apparaîtraient face à la ville… 
Fearn s’attendait à voir Gaut près du bateau, comme à leur arrivée, mais s’aperçut avec horreur qu’il avait déserté son poste. Haesel et elle montèrent à bord et, prenant chacune une rame, elles les glissèrent avec peine dans les tolets pour manœuvrer tant bien que mal. En temps normal, leur difficulté à manipuler les avirons en rythme les aurait fait éclater de rire, mais pas cette fois…  Le courant, trop fort, poussa la barque en aval, loin de la jetée, et elles ne purent rejoindre la berge qu’en pataugeant jusqu’aux genoux dans l’eau boueuse.
Elles prirent le chemin du retour dans un piteux état, empruntant le sentier qui conduisait à Earlsbrough, le quartier où se trouvait le fort des comtes. Comble de malchance, alors qu’elles se glissaient par un trou de la clôture, elles tombèrent nez à nez avec Catla, la belle-mère de Fearn, et Hilda, sa mère adoptive, épouse du comte Thored. Les deux femmes affichèrent une moue horrifiée à la vue des robes boueuses et détrempées qui collaient aux jambes des deux jeunes femmes.
Le prêtre avait déjà rappelé maintes fois à Fearn qu’une dame de son rang se devait de respecter les convenances. Mais, alors qu’une attaque de Vikings se préparait, une telle préoccupation lui semblait bien futile.
— Oui, oui, je sais ! lança-t-elle à Catla sans lui laisser le temps de critiquer son apparence. Peu importe la boue ! Où est le comte Thored ? Les Vikings approchent et ils préparent une attaque. Le comte est-il au fort ?
— Si tu parles des Danois, ton père adoptif est déjà prévenu, répliqua Catla d’une voix glaciale. Rien ne sert de jouer les héroïnes pour l’en informer la première. La situation est tout à fait sous contrôle.
Sa belle-mère ne se donnait pas la peine de dissimuler son dégoût.
— Il sait ? demanda Fearn, surprise. Barda est donc revenu ?
— Non, pas encore. Mais il vaudrait mieux qu’il ne te trouve pas dans cet état à son retour, crois-moi. Rentre vite et dis à ta bonne de gagner sa solde en s’occupant de toi pour une fois, au lieu de t’accompagner dans l’eau pour jouer comme des enfants. J’ai presque envie de la faire fouetter pour son impudence.
— Vous ne la toucherez pas, Catla. Elle m’a sans doute sauvée de la noyade… 
Toujours aussi désapprobatrices, Catla et Hilda tournèrent les talons, non sans avoir poussé un nouveau soupir méprisant.
— Quelle indécence, marmonna encore Catla.
Bien sûr, Fearn ne s’était jamais bercée d’illusions vis-à-vis de cette femme. Elle connaissait l’étendue de son hostilité envers elle, mais cette méchanceté gratuite la blessa profondément. Les femmes n’étaient-elles pas censées se soutenir et se rassurer face au danger ?
Quoi qu’il en soit, elle n’avait pu réprimer un soupir de soulagement en apprenant que Barda n’était pas encore de retour. Plus il prendrait de temps à effectuer sa mission de reconnaissance, plus elle se sentirait en paix. Quant à imaginer les causes probables de son retard…  mieux valait éviter d’y penser. C’était un jeu bien trop dangereux.
Elle attendit que les deux femmes aient disparu pour rejoindre le fort et demander des nouvelles au comte Thored. Sa jupe était alourdie par l’eau, et ses bottes crissèrent sur le plancher du hall quand elle entra. Inutile, de toute façon, d’essayer de passer inaperçue : en temps normal, déjà, elle n’y parvenait pas…  Peu de femmes en effet étaient autorisées à participer aux discussions et sa simple présence suffisait à attiser le désir de tous les hommes au service du comte.
Le fort du comte Thored était de loin le plus grand bâtiment de Jorvik, plus imposant même que l’église St. Peter, non loin de là…  D’énormes piliers de bois sculptés soutenaient les poutres du plafond, étalant leurs visages grotesques et leurs entrelacs complexes dans la lumière des torches. Les murs étaient presque entièrement recouverts de tapisseries richement brodées ainsi que d’armes, de boucliers et de casques aussi décoratifs que fonctionnels.
Le comte était assis sur le bord d’une longue table à tréteaux, entouré par certains de ses thegns, propriétaires terriens, hommes d’influence qui avaient juré loyauté à Thored. Tous étaient armés et élégamment vêtus. Leurs voix graves résonnaient dans la salle et seul le comte, grâce à son autorité naturelle, parvenait à se faire réellement entendre.
— Je vous le dis, lança-t-il tandis que Fearn approchait, ces hommes ne vont pas attaquer Jorvik. Ils cherchent de l’or, pas des terres !
— Mais, mon seigneur, protesta l’un des conseillers, ils ont déjà brûlé plusieurs villages. Pourquoi ne feraient-ils pas de même ici ?
— Ils veulent simplement nous montrer ce qui se passera si nous ne payons pas, répondit Thored, sûr de lui. Ils cherchent à nous faire peur et à amasser des provisions. Mais je refuse de les attendre sur le quai pour négocier avec eux comme un marchand de grain. S’ils veulent de l’or, qu’ils viennent le chercher ici et le portent eux-mêmes sur leurs drakkars. Est-ce qu’Arlen est là ?
— Oui, mon seigneur, répondit Arlen, le trésorier, qui se tenait en retrait.
— Bien. Commence à remplir des sacs d’or et fais-les porter ici.
— Combien…  Combien de sacs ?
— Par Thor, comment pourrais-je le savoir ? tonna Thored. Préparons-nous au pire. Ces bandits ne repartiront pas avant de nous avoir pris notre dernier sou, c’est tout ce que je peux te dire. Fais-toi aider par ton fils. Il est grand temps que ce gamin apprenne le nouvel art de la guerre, même si j’ai honte d’agir de cette manière pour protéger la ville. Franchement, je préférerais les accueillir l’épée à la main, mais nous n’avons pas assez d’hommes, et mon beau-fils ne s’est pas encore décidé à régler le problème une fois pour toutes.
Quelques grognements d’approbation parcoururent le groupe, mais personne n’osa ouvertement critiquer la politique hésitante du roi Ethelred.
Ce fut alors que Thored aperçut Fearn, qui se tenait près d’un pilier.
— Ah, Lady Fearn, je suppose que tu attends des nouvelles de ton époux. Je suis aussi troublé que toi, tu sais. En général, il faut moins de deux jours à trois hommes pour glaner des informations sur l’ennemi. Peu importe, nous n’avons pas besoin d’eux pour savoir où sont les Vikings et ce qu’ils font, à présent. Ne t’en fais pas : il reviendra.
— Je vous remercie, mon seigneur. Je resterai en retrait d’ici là, répondit Fearn avant de tourner les talons.
— Non, reste avec nous. Tu ajouteras sans doute un peu de vie aux discussions. Par les dieux, femme, où es-tu allée ? ajouta-t-il en apercevant l’état de sa jupe.
— J’ai pris le bateau du passeur, mon seigneur, mais Gaut n’était pas là pour nous faire traverser. Ma suivante et moi… 
Elle n’eut pas le temps d’achever son récit, interrompue par de petits rires condescendants. Ces hommes se sentaient si supérieurs en matière de navigation… 
Étouffant son hilarité dans sa moustache, Thored la dévisagea un instant, ses yeux bleus scintillant dans son visage buriné.
— Dans ce cas, va te changer et passe une robe plus digne de ton rang. Les Danois ne pourront nous montrer plus belle femme que toi, je te le garantis. Si tu passes par les cuisines, dis-leur de préparer de l’hydromel, du beor et de la bière pour nos hôtes. Le moins que nous puissions faire est de les soûler jusqu’à plus soif… 
Instinctivement, ses doigts se refermèrent sur le gros médaillon d’argent en forme de marteau de Thor pendu à un lacet de cuir autour de son cou.
— Bon, je veux que trois hommes descendent au quai pour les attendre et escorter leurs chefs ici. Où est le harpiste ? Et le scribe ? Montrons notre culture à ces brutes !
   
   
Fearn se rendit aux cuisines pour transmettre les ordres du comte. Lorsqu’elle retournerait dans le hall, une armée de serviteurs aurait déjà tout préparé. Les gens avaient confiance en Thored et, tant qu’il leur assurerait que les Danois ne venaient pas piller Jorvik, ils en seraient convaincus.
À l’intérieur de sa propre petite chaumière, elle retrouva Haesel qui avait anticipé ses besoins et étendu une robe de laine indigo et une longue chemise blanche sur le lit. Fearn avait brodé le col et les poignets de la chemise d’or pour que chacun de ses mouvements s’accompagne d’un discret scintillement, rappelant la broche d’améthyste et d’or sombre qui devait orner son décolleté. L’anneau d’or qui maintenait son voile n’était pas le seul qu’elle possédait mais, quand elle demanda à Haesel de lui donner son coffret à bijoux pour en choisir un autre, elle vit qu’il avait été emballé dans un sac de cuir avec quelques vêtements et des chaussures.
— Qu’est-ce que c’est que cela ? demanda-t-elle à sa suivante.
Haesel s’assit au bord du lit recouvert d’épaisses fourrures et regarda pensivement sa maîtresse, comme si elle ne savait pas comment s’expliquer.
— Haesel ? Est-ce que tu as encore vu des choses ? reprit Fearn. Raconte-moi tout.
— Je ne sais jamais vraiment ce que je vois et ce que je pense voir, ma Dame. Je ne comprends pas bien ma vision : nous étions en voyage et un vent très fort soufflait…  Vous aviez besoin de votre cape, mais vous portiez celle que vous avez faite pour votre époux. J’ai donc décidé d’emballer…  Eh bien…  Tout ce que je pensais nécessaire…  et… 
— Attends un peu ! Tu dis que je portais la nouvelle cape de Barda ? Mais il est parti avec.
— Oui, ma Dame. C’est ce que je ne comprends pas ; à moins qu’il ne vous autorise à la prendre.
Fearn dévisagea sa suivante en silence. La jeune fille n’avait que seize ans, mais cela faisait déjà quatre ans qu’elle était à son service, depuis qu’un incendie avait détruit la maison de sa famille. Le four de son père, potier à Coppergate, avait explosé, et Haesel était la seule survivante. Elle avait gardé du drame d’importantes cicatrices de brûlure sur un bras et le côté de la gorge. Au fil du temps, d’épaisses boucles claires avaient repoussé et sa beauté enfantine compensait largement la laideur de la peau rouge fripée qu’elle dissimulait sous des voiles blancs.
Fearn avait rapidement découvert le talent particulier de la jeune fille : elle avait des visions de l’avenir. Certes, il était parfois difficile d’en comprendre le sens —  comme, à cet instant, la présence de la cape de Barda —  mais elles étaient en général véridiques.
Bien qu’elles soient très énigmatiques et assez rares, Fearn prenait donc toujours les visions de sa suivante au sérieux.
— Bien, qu’est-ce que tu as empaqueté et où allons-nous ? demanda-t-elle gravement.
— Vos bijoux, vos chaussures, des vêtements et votre livre de remèdes. Je n’ai pas réussi à faire entrer votre harpe dans le sac. J’avoue que je ne sais pas où nous irons, ma Dame. Tout ce que j’ai vu, c’est le vent qui soufflait… 
— Dans ce cas, nous attendrons simplement de voir ce qui se passe. Est-ce que mon époux était dans ta vision ?
Haesel secoua la tête.
— Non, ma Dame. Il n’était pas avec vous.
Il lui arrivait parfois de ne pas tout dire à Fearn, quand elle n’était pas sûre d’elle ou pensait que sa maîtresse ne devait pas savoir certaines choses à l’avance. De nombreux hommes étaient apparus dans sa vision, mais Barda n’avait pas été parmi eux.
   
   
Aric l’Impitoyable n’avait pas pensé que ses quatre drakkars puissent remonter jusqu’à Jorvik sans être vus. Ses hommes avaient eu besoin de provisions après avoir tant ramé contre le courant depuis l’estuaire et, puisque l’on perdait toujours du temps à demander poliment des vivres, ils s’étaient servis eux-mêmes.
Passant le dernier coude navigable de l’Ouse, Aric vit que les quais et les jetées avaient été désertés. Seul un petit groupe d’hommes en armes, moroses, les attendait. Ainsi, le comte de Northumbrie avait décidé d’envoyer ses guerriers d’élite pour l’escorter, lui, jusqu’à l’endroit de la ville que les habitants appellent Earlsbrough.
Leur accueil fut courtois sans être chaleureux. L’un des hommes tira son épée à leur arrivée, laissant la lumière pâle briller, menaçante, sur la lame.
En mettant pied à terre, Aric l’interpella immédiatement :
— Rangez ceci : nous sommes venus parler. Lequel d’entre vous est le comte Thored ?
— Le comte de Northumbrie vous attend au fort, répondit le chef. Il préfère ne pas négocier la sécurité de Jorvik ici, comme un simple marchand. Je vous en prie, accompagnez-nous.
— Vous croyez que je vais me livrer seul aux Anglais ? répliqua Aric.
— Prenez autant d’hommes que vous le souhaitez, jarl.
   
   
Leur marche fut assez longue, suffisamment pour qu’Aric découvre que son danois et l’anglo-danois parlé à Jorvik se ressemblaient beaucoup. Tant mieux, cela éviterait les malentendus. Ajustant sa cape de fourrure sur ses larges épaules, Aric suivit ses hôtes dans les rues sales et désertes de Jorvik. La ville résonnait des cris lugubres des mouettes et des aboiements d’un groupe de chiens pourchassant un cochon en fuite. L’air était tendu, vibrant de crainte —  sans doute à cause de l’odeur de fumée qui s’accrochait encore aux vêtements des Danois.
La civilité de façade dont ils faisaient tous preuve restait fragile, et aucun d’entre eux ne l’ignorait. Un simple mouvement brusque suffirait sans doute à déclencher un véritable massacre… 
Le comte Thored les attendait devant la porte de son grand hall. Aric le reconnut immédiatement à sa silhouette imposante, à ses larges épaules et à ses longs cheveux blancs qui venaient se mêler à son impressionnante moustache tombante. Il était d’une beauté exceptionnelle pour un homme de cinquante ans et avait la réputation d’être rompu à la politique.
Il accueillit Aric d’un petit signe de tête, remarquant certainement que son hôte examinait attentivement les gravures qui ornaient la porte et les poutres soutenant le toit.
— J’imagine que les halls du Danemark ne sont pas très différents, dit-il en les conduisant à l’intérieur.
— Oui, nos forts se ressemblent beaucoup, Lord Thored. Nous avons les mêmes besoins que vous, après tout.
— Nous n’avons besoin que d’une chose ici, jarl : la paix.
— Dans ce cas, nous pourrons sans doute nous entendre, répondit Aric, bien décidé à ne pas se laisser dominer par le vieux stratège. Je ne vois pas ce qui nous empêcherait de trouver un accord. Tôt ou tard.
   
   
Thored resta sceptique. Ce Danois parlait de paix après avoir détruit de nombreux villages le long de la côte est du pays. Ce « tôt ou tard » restait menaçant, et il allait falloir négocier avec finesse s’il voulait éviter que les Danois reviennent l’année suivante, dès que les jours s’allongeraient.
Mais, en dépit de sa méfiance, il ne pouvait s’empêcher d’admirer cet homme, si jeune par rapport à lui et si beau —  d’une beauté qui charmerait n’importe quelle femme à Jorvik ou ailleurs…  Habitué à regarder ses hommes de haut, il était déstabilisé par la taille du Danois, presque identique à la sienne. De ses yeux gris, le jarl avait rapidement examiné l’intérieur du hall, comme s’il cherchait à estimer la richesse de la ville d’un seul regard.
Dans la lumière dorée des lampes et des bougies, les cheveux d’Aric, tirés sur sa nuque et attachés en une courte tresse, luisaient d’un pâle éclat. Une fine bande dorée ceignait son front, et ses sourcils blondis par le soleil assortis à une courte barbe bien taillée mettaient en évidence sa mâchoire large ainsi que ses lèvres bien dessinées. Il paraissait déterminé, et Thored se dit qu’il aurait certainement du mal à le manipuler.
Un frisson le parcourut. Trente ans plus tôt, lui aussi avait eu la même arrogance, le même pas volontaire, les mêmes cuisses musclées couvertes de braies de cuir, la même taille étroite marquée par une ceinture posée bas sur les hanches. Lui aussi avait fait rougir toutes les femmes comme de jeunes vierges… 
   
   
Aric de son côté examinait consciencieusement le comte Thored. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer son élégante tunique rouge sombre ornée d’une large ceinture à boucle d’or, signe de son autorité. Il allait devoir être prudent s’il voulait négocier avec ce vieux renard. Certes, les exigences des Danois seraient satisfaites, d’une manière ou d’une autre, mais il avait souvent entendu dire que le comte Thored avait plus d’un tour dans son sac… 
Il avait aussi eu vent d’autres rumeurs, moins flatteuses, au sujet de son hôte : certains problèmes devaient être réglés sur-le-champ, tant que c’était encore possible. Son roi, Sven à la Barbe Fourchue, lui avait confié la tâche de conduire quatre de ses quatre-vingt-quatorze drakkars jusqu’à Jorvik pour négocier avec Thored en son nom. Cependant, Sven était aussi informé de l’autre mission d’Aric qui, bien que secondaire face aux tributs à récupérer, était d’une importance capitale pour l’honneur de sa famille.
Aric lui-même n’avait peut-être que vingt-sept ans, mais il était l’un des jarls les plus respectés du royaume, et il avait conduit avec succès de nombreuses campagnes militaires dans la mer du Nord. Il ferait tout pour que son nom reste celui d’un homme qui obtient toujours ce qu’il est venu chercher.
   
   
Se tournant vers sa femme, Thored lui ordonna d’accomplir son devoir d’hôtesse et de faire asseoir ses hôtes suivant l’ordre de préséance —  en fonction de leurs atours, du nombre de bracelets d’or qu’ils portaient, de leurs bijoux et de leurs broches.
Debout, un peu en retrait, Fearn tenait une cruche de vin rouge, prête à servir les invités dès qu’elle en recevrait le signal. Mais elle ne parvenait pas à détacher son regard du chef danois, immobile sous l’une des lampes. Ses cheveux blonds resplendissaient dans la lumière dorée, rassemblés en une tresse soyeuse qui reposait sur la fourrure de sa cape. Serrant la cruche contre elle, elle chercha des yeux la tache sombre et familière dans la fourrure, ainsi que la broderie rouge et verte qu’elle connaissait si bien, le long de l’ourlet.
Alors que l’homme se tournait vers elle, elle vit mieux la broderie qui ornait son vêtement et elle sut, sans l’ombre d’un doute, qu’il s’agissait de la cape qu’elle avait offerte à son époux à peine une semaine auparavant. Le Danois repoussa tranquillement un pan sur son épaule, dévoilant la doublure de laine brune qu’elle avait patiemment tissée pendant des semaines. Sourd aux inquiétudes de sa femme, Barda avait choisi de la porter lors de son expédition de reconnaissance, arguant que les nuits étaient encore froides et que la fourrure brune se fondrait sans peine dans la forêt.
Ni Catla ni Hilda ne remarqueraient ce détail, sans doute, mais Fearn sentit un frisson glacé la parcourir, aussi froid et violent que le vent du nord. Elle tremblait, incapable de détacher les yeux de ce qui était certainement une preuve de la mort ou de la capture de Barda. Car aucun homme ne donnerait volontairement sa cape à un ennemi… 
Au même instant, tandis qu’elle le dévisageait toujours, le Danois leva les yeux sur elle comme si elle était la seule femme présente dans le hall. Elle se tenait trop loin de lui pour discerner ses traits en détail. Elle ne voyait que sa puissance, sa vivacité, son regard impitoyable qui semblait comprendre la raison de son indignation. Comment osait-il porter si tranquillement le vêtement qu’elle avait cousu pour un autre homme ?
La plupart des femmes auraient crié, pleuré, accusé, exigeant une explication sans se soucier de la diplomatie requise par le comte…  Pourtant Fearn ne dit rien, non parce qu’elle avait peur du Danois, mais parce qu’elle savait pertinemment qu’embarrasser les hôtes du comte Thored ne lui rendrait pas service. De plus, elle voulait éviter de provoquer l’hystérie de la mère de Barda et, naturellement, celle de Hilda à sa suite. Ce n’était vraiment pas opportun.
Elle devait garder le secret, ne pas se trahir. À tout prix. En dépit de son brûlant désir de défier cet homme, elle s’obligea à attendre en silence le bon moment. Elle pouvait aussi se taire et attendre que la vérité éclate plus tard, après le départ des Danois.
Soudain consciente d’une douleur lancinante dans sa poitrine, elle s’aperçut qu’elle serrait la cruche contre elle à la briser. De toutes les émotions qui la traversaient et l’étourdissaient, elle n’eut conscience que de son incrédulité et de son soulagement. Le Danois la regardait toujours tandis que Thored lui expliquait qui elle était. Tremblante, elle se détourna, ravie de ne pas avoir à le servir : Hilda s’en occupait déjà.
Comme dans un nuage, Fearn assista à la suite de la discussion qui lui sembla être un rêve étrange. Elle se déplaçait comme une ombre dans le hall, silencieuse, étranglée par ce secret qu’elle aurait voulu crier. En général, elle avait toujours conscience des regards des hommes sur elle mais, cette fois, elle ne remarqua que les yeux de celui qu’elle essayait de fuir.
Hélas, au bout d’un moment, Aric se lassa de l’hydromel et demanda du vin. Elle dut donc s’approcher de lui. Il s’était débarrassé de la cape pour dévoiler une belle tunique couleur miel, sans doute teinte à l’aide de peaux d’oignons, délicatement brodée de fils d’or au cou et aux poignets et ornée d’une fine broche circulaire typique de l’artisanat irlandais. Pour la première fois, elle s’approcha suffisamment pour croiser son regard. Malgré elle, elle s’attarda un peu, voyant ses yeux s’affiner, ses sourcils se froncer puis se détendre et ses pupilles se rétracter imperceptiblement dans la lumière des torches. Il s’exprimait dans un mélange d’anglais et de danois que tout le monde, à Jorvik, comprenait.
— Lady Fearn, dit-il en lui tendant sa corne, j’ai cru comprendre que vous étiez la fille de l’ancien comte.
— L’ancien comte en exil, corrigea Thored qui était assis en face de lui.
Ignorant cette interruption, Aric poursuivit :
— Est-ce que votre père vous manque ?
Fearn sentit sa gorge se nouer. Elle pensait à ses parents tous les jours… 
L’épais vin rouge coulait bruyamment dans la corne, mais Fearn fit de son mieux pour répondre d’une voix ferme :
— Tous les êtres chers qui m’ont été brutalement arrachés me manquent.
Elle remplit la corne jusqu’au bord pour que le vin se renverse au moindre mouvement. Aric tint sa corne sans frémir, et la grande salle plongea dans un silence pesant. Fearn et le Danois se dévisageaient sans ciller. Elle attendait qu’il reconnaisse le meurtre qu’il avait commis et lui, restait impassible. Plusieurs hommes avaient remarqué qu’il se passait quelque chose entre eux et semblaient faire de tacites paris sur l’issue de la confrontation. Aric l’Impitoyable ne pouvait certainement pas s’avouer vaincu devant une femme, encore moins la fille adoptive de Thored ; mais Fearn, elle, cherchait simplement à le faire trembler, pour que le vin se déverse sur la table en signe de culpabilité. Là, il comprendrait certainement son message.
Lentement et sans la moindre hésitation, Aric leva à ses lèvres la corne ornée d’une pointe d’argent et but sans renverser la moindre goutte. L’assemblée applaudit dans un immense éclat de rire. Fearn tourna les talons, méprisante et bien consciente que Thored lui reprocherait plus tard son comportement envers cet hôte de marque. Aucune importance : pour elle, cette réception était une torture à laquelle elle ne pouvait se soustraire. Elle ne savait toujours pas pourquoi son époux avait disparu et ne pouvait confier ses craintes à personne —  pas même à Catla quand celle-ci vint partager ses inquiétudes avec elle.
— Je ne sais pas où il est, répondit sincèrement Fearn.
Elle aussi aurait voulu savoir si Barda était mort, abandonné dans un sous-bois, ou en vie, emprisonné dans l’un des drakkars… 
S’éloignant de Catla et Hilda, elle préféra s’asseoir à la table d’Arlen, le trésorier, et de sa femme, Kamma. Obéissant aux ordres de Thored, Arlen avait rempli de nombreux sacs de pièces d’or et de copeaux d’argent récupérés sur d’anciennes monnaies prêtes à être fondues Son jeune fils, Kean, un beau garçon de dix ans, l’avait aidé dans cette tâche. Lorsqu’elle vint s’asseoir à côté de lui, celui-ci lui sourit, visiblement honoré par sa présence.
— Est-ce que tu comprends ce qui se passe, Kean ? demanda-t-elle dans un murmure.
— Oh oui, ma Dame. Les Danois exigent beaucoup de notre comte.
— Et tu penses que cet or leur suffira ? reprit-elle avec un signe de tête en direction des sacs entassés près de la table.
— Je l’espère. En tout cas, les sacs sont lourds.
Les négociations —  la paix contre l’or —  se poursuivirent pendant un long moment, comme si le résultat et le montant du tribut n’avaient pas été décidés d’avance. La grande salle fut tour à tour emplie de cris indignés, de coups de poing sur la table, d’accusations et de voix plus mesurées. Compromis et concessions se succédèrent pendant plus de deux heures. Thored fit courageusement face à l’ennemi et tenta de sauver une partie de sa richesse, même s’il savait pertinemment que le prix de la trêve ne faisait qu’augmenter. Finalement, tout cela n’était qu’un spectacle absurde qui repoussa l’accord final —  si l’on pouvait parler d’accord —  jusqu’à une dernière poignée de main, ce qui laissait tout juste le temps aux Danois de porter les sacs sur leurs drakkars avant la tombée de la nuit.
Ravalant sa rage face à l’arrogance d’Aric et à son extravagante demande de dix mille livres en argent, Fearn dut se contenter de regarder les Vikings, armés d’épées et coiffés de casques brillants qui dissimulaient mal leurs sourires, prendre les lourds sacs d’or et les porter hors du fort. Ce manège humiliant se déroula en silence. Peu à peu, un groupe de Danois se rapprocha imperceptiblement d’Aric.
Leurs exigences avaient été satisfaites, pourtant le chef ne semblait pas en avoir fini. Il pointa soudain un doigt vers Kean, le fils du trésorier, et lui fit signe de le rejoindre. Pensant sans doute que le Danois souhaitait lui confier quelques sages paroles, Kean s’exécuta de bonne grâce, sans même frémir quand Aric posa la main sur son épaule. Thored saisit immédiatement son épée et, près de Fearn, Arlen et Kamma bondirent de leur banc, hurlant de peur.
— Non ! cria Thored. Non, pas le garçon !
Kamma plaqua ses poings contre ses lèvres, tentant d’étouffer en vain un sanglot.
— Dites-moi, lui lança Aric, quel âge a ce gamin ?
Kamma courut vers Kean, pâle de terreur.
— Il a dix ans, mon seigneur. Je vous en prie, il est trop jeune pour être esclave…  S’il vous plaît, c’est notre seul enfant… 
— Votreenfant, hein ? répliqua Aric. C’est vous qui l’avez porté ? Vous-même ?
   
   
Thored comprit immédiatement ce qui se passait. Cédant à la colère, il renversa la table d’un puissant coup de pied, envoyant cornes et brocs rouler au sol. Il s’approcha vivement de Kean, qui dévisageait les adultes d’un air anxieux, se demandant certainement ce qui lui arrivait.
Comme Thored arrivait à sa hauteur, les guerriers armés entourèrent Aric et le garçon, prêts au combat.
— C’est donc pour celaque vous avez exigé la présence de mon trésorier, gronda Thored. Pour insulter ses parents et voler leur enfant ! Est-ce ainsi que vous me remerciez de mon hospitalité, Danois ? Est-ce le vrai prix de votre trêve ?
— Nous avons déjà négocié la trêve, comte, répondit Aric d’une voix glaciale, et ceci n’a aucun rapport avec la paix, je pense que vous le savez. Souvenez-vous. Il y a douze ans, de nombreux jeunes couples de Danois sont venus à Jorvik et ont demandé à s’installer dans vos murs. Vous étiez déjà comte depuis cinq ans, à l’époque, n’est-ce pas ?
Thored haussa impatiemment les épaules.
— Je m’en souviens vaguement, oui, répondit-il.
— Je pense au contraire que vous vous en souvenez parfaitement. Un jeune couple, nouvellement marié, est venu vous trouver, et la femme ne vous a pas laissé indifférent, n’est-ce pas ?
Hilda lâcha un cri étouffé —  elle connaissait trop bien cette histoire, évidemment —  mais Thored ne prêta pas attention à elle.
— Et alors ? Qu’êtes-vous en train d’insinuer, jarl ? Je vous écoute et je suis certain de pouvoir prouver votre erreur.
— Non, au contraire. De nombreux Danois vivent ici, à Jorvik, et ils racontent tout ce qui se passe à leurs familles restées au Danemark. En particulier ce qui arrive aux jeunes maris qui se dressent contre le comte Thored.
— De quoi parlez-vous ?
— Je suis le frère de cette jeune femme venue chercher refuge ici avec son époux, un orfèvre. Cette jeune mariée qui a eu le malheur d’éveiller votre luxure, Thored… 
Tout le monde, dans la salle, pouvait à présent entendre les sanglots de Lady Hilda et pourtant Thored ne lui accorda pas le moindre regard. Ce n’était pas le moment.
— Votre sœur ? s’étrangla-t-il, incrédule. Vous mentez. Elle n’a jamais parlé de… 
— Pourquoi l’aurait-elle fait ? Je n’étais qu’un garçon de quinze ans, à l’époque, et non l’un des jarlsde mon roi. Mais ma jeunesse ne m’a pas empêché de faire vœu de me venger de l’homme qui avait fait tuer mon beau-frère, qui avait pris ma sœur et lui avait fait un enfant. Oui, ce garçon. Mon neveu. Votre fils !
Kean s’arracha brutalement à Aric pour lui faire face.
— Non ! hurla-t-il en montrant ses parents du doigt. Non ! Ma mère et mon père sont là. Je n’ai jamais connu qu’eux, je le jure !
— Bien sûr, mon garçon, répondit Aric. Mais, à la vérité, que tu le veuilles ou non, ta mère était ma sœur Tove et ton père est un homme incapable de résister à ses instincts. J’ai juré au nom d’Odin de te rendre à ta vraie famille. Comme je m’y attendais, l’occasion a fini par se présenter.
   
   
Hilda, le visage enfoui dans l’épaule de Catla, était secouée de violents sanglots, incapable de soutenir son époux —  dont elle connaissait évidemment les frasques. Elle ne lui avait donné aucun enfant vivant et avait cessé d’essayer, souffrant jour après jour de voir le comte trouver si facilement le bonheur qui lui était refusé. Il lui avait imposé Fearn lorsque celle-ci n’avait que cinq ans, pas par bonté mais parce qu’il voulait que ses parents bannis sachent que la vie de leur enfant dépendait de leurs actions. La jeune Danoise nommée Tove n’avait vécu qu’un an dans leur maison. Fearn se souvenait encore d’elle. Tove avait été belle et jeune. Son enfant était né un an à peine après la mort violente de son époux dans un combat de rue. Fearn avait toujours pensé que Tove et son bébé étaient décédés peu de temps après, même si elle ne se souvenait pas avoir assisté aux rites funéraires. À présent, elle comprenait pourquoi : Kean était le fils de Thored et de Tove… 
Kamma, la femme que le garçon avait toujours appelée mère, s’écroula aux pieds d’Aric pour le supplier de ne pas lui enlever son fils.
— Mon seigneur…  Mon seigneur, ne faites pas cela…  Nous n’avons commis aucun crime. Nous nous sommes occupés de lui…  Nous l’avons toujours aimé…  Je vous en supplie, sanglota-t-elle.
— Oui, je le sais, femme. Votre époux a été nommé trésorier du comte en échange de son obéissance. C’est un bon prix pour acheter le silence de quelqu’un. Mais cela ne change rien à la vérité. Tout le monde peut le voir. Regardez ses cheveux et dites-moi que vous doutez de ma parole !
En effet, il était difficile de ne pas voir la ressemblance entre l’enfant et lui. Kean avait les cheveux blonds comme le Danois alors que ses deux parents étaient bruns, et ses yeux étaient bleus comme ceux de Thored.
Profitant du signe de tête du comte qui lui permit de prendre la parole, Arlen protesta :
— Notre maison est la sienne ! Si vous nous l’enlevez, il ne nous restera plus rien : Kean est notre fils unique. Un jour, il sera trésorier, lui aussi.
Finalement, Thored parut retrouver sa voix et parvenir à ravaler l’humiliation d’avoir été exposé comme un homme jaloux, capable d’en tuer un autre pour lui prendre sa femme.
— C’est donc une vengeance, dit-il, faisant taire tous les autres. Une lutte entre familles, rien que cela ! Vous avez l’intention d’arracher ce garçon à ses racines, de détruire la vie de ces braves gens. Et pour quoi ? Pour votre satisfaction ? Saura-t-il remplir le vide qu’a laissé votre sœur quand elle a librementquitté votre famille ? Oui, elle s’est offerte à moi sans contraintes. Je ne l’ai pas forcée.
— Vous avez pris la vie de son époux, comte ! s’écria Aric. Osez le nier !
— Évidemment, je le nie. Le mari de Tove est mort dans un combat de rue. J’ai pris votre sœur sous mon aile, je me suis occupé d’elle, et… 
— Et vous l’avez mise enceinte, ce qui l’a tuée.
— En effet, cela arrive, parfois : la mère meurt, ou bien le bébé.
L’épouse du comte lâcha alors un hurlement déchirant. Elle avait perdu trop d’enfants de cette manière, pour que ses plaies puissent un jour se refermer.
— Mais ce bébé-là a survécu, n’est-ce pas ? reprit Aric. Et c’était un fils. Le seul fils que vous ayez jamais eu —  bâtard, peut-être, mais fils néanmoins. Le fils de ma sœur. Mon neveu. Aujourd’hui, ma famille demande son retour en paiement de la vie de Tove.
— Votre sœur avait déjà quitté le Danemark quand elle est morte, jarl, tonna Thored, et ce garçon est fait pour vivre ici, en Angleterre, près de ses parents d’adoption et de tout ce qu’il a connu. Il serait absurde de l’arracher à cette vie. Quand il aura grandi, il fera un bon trésorier, comme Arlen. Acceptez votre perte et faites votre deuil ; vous nous avez déjà pris bien assez aujourd’hui. Dites à votre famille que le garçon est heureux, bien traité et qu’il sera riche, un jour. Dites-leur ceci, et laissez votre vengeance aux dieux —  qu’ils l’accomplissent eux-mêmes, s’ils le souhaitent.
Le cœur de Fearn battait la chamade. Les deux hommes se faisaient à présent face comme deux taureaux prêts à charger —  Thored était rouge de colère, et Aric restait calme et fier…  Jamais Thored ne pourrait céder au Danois sur ce point. Après tout, Kean lui était plus précieux que Fearn l’avait d’abord pensé. Elle comprenait à présent ce que Hilda avait dû endurer, pendant toutes ces années ; elle aussi avait souffert de l’infidélité constante de son époux. Pour les païens, ce genre de comportement était tout à fait accepté chez les hommes mariés, mais les chrétiens avaient d’autres valeurs. Thored, lui, voulait les deux : la morale laxiste de l’ancienne religion et la respectabilité de la nouvelle.
Près de Fearn, le père adoptif du garçon tremblait, incapable d’intervenir dans cette lutte terrible entre les deux chefs. Il était pâle, visiblement terrifié à l’idée de perdre le garçon qu’il avait élevé et aimé comme son fils. Pendant dix ans, Kamma et lui avaient gardé le secret, reconnaissants envers le comte pour leur avoir apporté l’enfant qu’ils n’arrivaient pas à avoir et pour avoir offert à Arlen la place de trésorier, frappeur de monnaies au nom du roi.
Fearn sentait bien que le pauvre homme avait envie de parler, même s’il n’osait le faire sans permission. Finalement, il ne put plus s’en empêcher et s’avança, prononçant les premiers mots qui lui vinrent en tête, sans se soucier des conséquences :
— Il y a une autre solution, lança-t-il en regardant tour à tour le Danois et Thored. Ne pourriez-vous pas choisir de prendre quelqu’un de plus âgé, qui vous serait plus utile ?
Frémissant sous le regard noir du comte, Arlen recula d’un pas, les yeux baissés. Hélas, le mal était fait… 
Thored voulut protester, mais Aric le prit de court :
— Votre trésorier parle bien !
Affichant un sourire triomphateur, il fit volte-face et, à la surprise générale, pointa un doigt agressif sur Fearn.
— Je la prends, elle. Votre fille adoptive en échange de leur fils adoptif. Qu’en pensez-vous, comte ? Cela me semble plutôt équitable, n’est-ce pas ? Je l’emmène pendant un an puis vous la rendrai pour prendre le garçon. Il aura plus d’expérience et, avec un peu de chance, elle aura peut-être aussi une nouvelle « expérience » dans son ventre…  Vous voyez, Thored : je cède du terrain, en fin de compte.
La foule rassemblée dans le hall lâcha un hoquet abasourdi. Même Thored parut choqué par l’audace insultante du Danois.
Fearn fut la première à retrouver la parole, suffoquée par cette humiliante proposition.
— Cédez encore un peu de terrain, Danois ! s’écria-t-elle en s’avançant jusqu’à ce que seule la table renversée les sépare. Cette affaire ne concerne que le comte Thored et vous. Ne m’impliquez pas et cessez de plaisanter au sujet de ma vertu —  je ne supporterai pas ces insultes plus longtemps.
Ils se dévisagèrent un instant, comme deux chats sauvages, sans ciller. L’air entre eux vibrait presque, hostile, et toute la salle retint son souffle, surprise par la fureur de Fearn. Toute femme aurait été aussi bouleversée qu’elle, mais elle seule avait le courage de s’exprimer avec une telle virulence —  en particulier face à un ennemi — , dans la demeure même de son tuteur.
Aric finit par sourire, presque admiratif.
— Vous n’avez pas votre mot à dire, femme. Vous n’êtes pas en mesure de me défier, pas plus que vos parents adoptifs… 
En effet, Lady Hilda avait cessé de se lamenter et ne tenta même pas de s’opposer au Danois. Mais Fearn, elle, ne se laisserait pas museler si facilement !
— Vous avez tort d’insister, Danois. J’ai écouté l’histoire dramatique de votre sœur, mais c’est à présent à vous de m’écouter et d’admettre le meurtre du meilleur guerrier du comte, de mon mari, de l’homme dont vous avez osé porter la cape ici. Dans le fort de ce seigneur. Osez nier ceci, si vous en êtes capable !
— Quoi ? rugit Thored. La cape de Barda ? Est-ce que tu en es sûre, Fearn ?
— C’est la cape que je lui ai offerte pour sa fête, mon seigneur. J’en suis sûre.
Aric était toujours immobile, face à elle. Il ne nia pas, n’admit rien, mais ses yeux ne quittèrent pas Fearn, même lorsque Thored le prit à partie :
— Eh bien, Danois ? Ma fille adoptive dit-elle la vérité ? Où avez-vous trouvé cette cape ?
L’homme répondit, s’adressant toujours à Fearn :
— Elle m’a été donnée par mes hommes. En fouillant les sous-bois, le long de la rivière, ils ont découvert les trois hommes du comte. Il y a eu un combat. Je pense que les loups ont dû trouver leurs corps, à présent.
Ses derniers mots furent étouffés par le hurlement de Catla. Si la table renversée ne l’en avait pas empêchée, elle se serait jetée sur le Danois. La tension monta encore. Les deux hommes et les quatre femmes présentes hurlèrent au meurtre, et les guerriers d’Aric subirent sans un mot le flot d’insultes qui retentit dans le hall. Certains tentèrent de tirer leurs épées, mais leur chef les en empêcha d’un geste autoritaire de la main.
On criait, on huait et, finalement, la voix tonitruante de Thored rappela à tout le monde que le chef danois et ses hommes étaient toujours des hôtes. Car, même dans cette situation, les Danois avaient l’avantage et restaient en mesure d’exiger plus d’or… 
Les cris désespérés de Catla se muèrent peu à peu en paroles à peine intelligibles.
— Mon fils…  Mon pauvre fils… 
Rapidement, elle retrouva cependant toute sa colère et appela la malédiction des dieux sur les lâches qui avaient assassiné son enfant. Elle pria aussi pour que l’on retrouve Barda afin de l’enterrer avec honneur.
— Cesse de hurler, femme ! gronda finalement Thored. Ce qui est fait est fait. Mes hommes sont morts en protégeant leur cité. Ils savaient quels risques ils couraient, et nous pouvons être fiers d’eux. Mais cet événement change les choses, Danois. Vous êtes venus ici pour négocier une trêve et avez tué mes meilleurs hommes. Cela vous interdit de réclamer mon fils, Kean, ou ma fille adoptive que vous avez rendue veuve. De plus, elle est déjà ici en tant qu’otage, pour inciter ses parents à bien se conduire. Vous feriez mieux de partir dès maintenant et de prendre votre butin avec vous.
Fearn avait déjà accepté l’éventualité d’être veuve lorsqu’elle avait découvert que Barda n’était pas rentré, mais l’entendre dire à voix haute fut un choc pour elle. Pour la première fois, elle embrassait toute la réalité de sa situation, sachant instinctivement que Thored ne lui laisserait pas savourer bien longtemps sa nouvelle liberté.
Elle avait détesté Barda un peu plus chaque jour — son infidélité, son insensibilité crasse, son mépris pour la nouvelle religion qu’il n’avait adoptée qu’à la demande de Thored, peu avant le mariage. À présent, elle craignait que son père adoptif ne la laisse pas profiter de sa vie de veuve… 
Une femme chrétienne était censée avoir le droit de choisir librement son époux, mais Thored insisterait pour qu’elle s’offre à un autre de ses guerriers afin de mieux contrôler sa vie comme il avait contrôlé celles de Tove, de son époux, de Kean et du couple qui l’avait élevé. Cette révélation l’avait bouleversée, même si elle se doutait déjà depuis longtemps de la vérité, à force de voir Hilda si malheureuse.
Veuve, Fearn était en grand danger, aussi commença-t-elle à réfléchir fiévreusement à toutes les échappatoires possibles tandis que les deux chefs reprenaient leur négociation. Thored essayait par tous les moyens de se tirer du mauvais pas dans lequel il s’était plongé.
Fearn commençait déjà à envisager l’issue la moins déplaisante possible quand elle se rendit compte que l’on parlait de nouveau d’elle comme d’une marchandise. Elle tenta de nouveau de protester, mais les deux hommes l’ignorèrent superbement. De toute évidence, Kean était bien trop précieux aux yeux de Thored : il était un garçon, un fils, donc utile. Elle, en revanche, n’était qu’un moyen de maintenir la paix, comme toute femme. Dire qu’elle avait espéré ne jamais être réduite à cela… 
— Je suis venu pour mon neveu, répéta Aric une nouvelle fois. Ma famille exige son retour.
— Et ma famille exige qu’il reste à Jorvik, avec les siens.
— Dans ce cas, je prendrai la femme. Puisque nous avons tué son époux, c’est à elle d’assurer la paix entre nous et elle le ferait bien mieux depuis le Danemark.
— Que je sois maudite si je pars avec vous ! lâcha Fearn, attirant enfin l’attention de la foule. Vous n’aviez pas à tuer mon brave époux : il ne vous menaçait pas. Vousvous êtes joué du comte Thored et il vous a rendu la pareille, cela ne me concerne pas !
— Votre « brave » époux ? répliqua Aric en la dévisageant avec une telle froideur qu’elle ne put réprimer un frisson. Je suis toujours surpris de voir une jeune veuve faire l’éloge de son mari quand elle sait très bien qu’elle ment.
— Dites ce que vous avez à dire, Danois, mais je vous interdis d’insulter un homme qui n’est plus là pour vous faire payer votre insolence. Barda était un grand guerrier, demandez à n’importe lequel de ses frères.
— Très touchant, gloussa encore Aric. Dans ce cas, peut-être que ses frères et vous devriez savoir ce qui s’est réellement passé quand mes hommes les ont trouvés, ses compagnons et lui. Sa bravoure n’était pas si impressionnante… 
Fearn sentit les battements de son cœur mettre sa loyauté conjugale à rude épreuve.
— Quoi ? souffla-t-elle.
— Voulez-vous vraiment que je vous raconte comment ils ont été surpris en train de violer une femme qui se cachait dans les bois ? Oui, une des villageoises. Une Anglaise —  l’une d’entre vous.
— Menteur ! rugit Thored.
— Non, comte. Je ne mens pas. Votre guerrier avait abandonné sa cape et son épée. Ses hommes tenaient la femme pendant qu’il… 
Catla l’interrompit d’un cri strident.
— Non ! Non ! Mon Barda n’aurait jamais… 
Sans voix, sous le choc, Fearn se sentit soudain nauséeuse.
— Je dis la vérité, répéta Aric d’une voix assez puissante pour couvrir le brouhaha. Pourquoi mentirais-je ? Mes hommes ont sauvé cette femme et ont tué vos « braves » guerriers. Si vous ne me croyez pas, allez retrouver leurs corps. Donnez-leur tous les honneurs qu’ils méritent, mais vous, femme, —  il lança un regard dur à Fearn —  ne venez pas vous lamenter de votre perte. Dites-moi plutôt pourquoi un homme en bonne santé agirait comme une bête sauvage alors qu’il a une épouse comme vous à la maison ?
Il s’interrompit un instant, puis reprit d’une voix à peine audible :
— Peut-être que je le découvrirai moi-même sous peu… 
Fearn n’avait plus la force de protester. Elle en avait déjà beaucoup trop entendu et était incapable de se détourner du Danois qui la regardait toujours sans pitié.
Lentement, un froid glacial envahit tout son corps.
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JULIET LANDON

Enlevée par le Viking

Angleterre, Danemark, X° siécle

« Que je sois maudite si je pars avec vous ! »

Lady Fearn tremble a I'idée de suivre Aric, le guerrier danois qui
négocie sa capture avec son pere adoptif. Ce Viking la traite
comme une marchandise, et compte la retenir en otage pendant
toute une année ! Pis, a sa grande stupeur, son pére accepte
la proposition pour maintenir la paix. Fearn sait qu’elle doit se
résoudre au destin de captive qui l'attend. Et méme si Avric fait
naitre en elle un trouble inavouable, elle n"a aucune intention de
se montrer docile...

MICHELLE WILLINGHAM
Mariée a un Highlander

Ecosse, XIV* siécle

Sept ans que Nairna n'avait pas revu ces yeux fauves qu’elle
pensait clos a jamais. Autant de saisons, durant lesquelles elle
a porté le deuil de Bram MacKinloch, I'époux qui a disparu au
soir de leurs noces pour défendre leur forteresse assaillie par
les Anglais. Aprés une si longue séparation, voila que celui qui
I'a abandonnée se trouve face a elle! Si elle a été incapable de
I'effacer de son coeur, un gouffre les sépare aujourd'hui. Nairma
s'est remariée, Bram n’est plus le méme homme. Dans son regard
chargé de désir, brille une violence nouvelle, qui lui fait redouter
le pire...
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